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« En route, mon ami !


Emporte avec toi ton doudou et ta couverture de soie rose, je t’embarque pour de nouvelles aventures ! »


  

Le lecteur au narrateur.




Partie I : L’Odyssée du Corbeau




I.






1.


	Soen regardait le soleil se coucher sur le fleuve Luohe. Cela faisait maintenant quatre mois qu’il vivait en Chine, dans la ville de Luoyang. Il en avait profité pour se reposer l’esprit, après avoir vécu des moments forts et tourmentés. Maintenant, il n’y pensait plus guère, tout occupé qu’il était par l’avenir. Car ce qu’il avait vécu au Japon n’était qu’une étape. La vie était longue, et lui promettait d’autres grands moments d’éclats. Il ne vivait plus que pour eux, et la perspective de laisser sa marque dans l’Histoire.




	En contrebas, la lumière embrasait le décor d’une suave couleur rouge. Les ombres de chaque objet, maison ou individu se projetaient démesurément sur le sol et prenaient des allures fantasmagoriques. L’air était doux, et ne portait nul autre son que celui du bruissement du vent. Soen était fasciné par le Luohe, qui ressemblait à une rivière pourpre. Comme chaque soir, il ne s’en séparerait qu’une fois la nuit venue, lorsque l’eau ne ressemblerait plus qu’à un gouffre béant.




	Soen laissa ses yeux vagabonder en même temps que son esprit. Il avait appris beaucoup de choses, depuis qu’il était arrivé ici. Comment s’organisait ce monde, qui en tirait les ficelles. Il lisait beaucoup. Après avoir passé autant de temps dans de petits temples étroits d’esprit, la connaissance des pays qui l’entouraient constituait pour le jeune homme une véritable découverte.




	Le monde se composait alors de quelques grandes nations, mais surtout de multiples pays et archipels. Parmi ceux-ci, évoquons les Plaines de Déméter, célèbres pour leur vallée du Nil, la Perse, la Grèce et la région de Sparte, la Phénicie, ou, plus proche de notre personnage, les Contrées asiatiques. Ces dernières se composaient des Indes, de la Chine et du Japon. Malheureusement, ce dernier pays était inaccessible pour tous depuis qu’il avait été précipité dans les ténèbres.




	De plus modestes contrées commençaient à faire parler d’elles, comme la Bretagne ou la Gaule.




	Enfin, se pavanant au centre de tout ceci comme une reine obèse, l’Archipel de Dionysos jetait un œil sur tout ce beau monde, et essayait d’étendre ses tentacules sur les autres territoires, pour les attraper et les avaler petit à petit.




	Chaque pays possédait son propre gouvernement. Bien souvent, les institutions politiques n’avaient pas grande valeur, et n’étaient là que pour organiser la vie des hommes. Les institutions religieuses étaient bien plus importantes, car elles étaient garantes de la stabilité du monde. Chaque nation possédait des mages, des prêtres ou une équipe de démons chargés de veiller à ce que la terre ne s’effondre pas. 




	L’avantage avec les règles, c’est que chacun les interprète comme il l’entend. Ainsi, certains pays utilisaient ces représentants religieux pour contrôler leur peuple, d’autres pour asseoir la suprématie de l’humain.




	Les Contrées Asiatiques avaient fait appel à des moines-soldats appelés Sōhei. L’Archipel de Dionysos, lui, avait eu la brillante idée de confier ce pouvoir à une famille de démons. Ce fait horripilait Soen, qui avait pris les créatures en horreur.




	Le jeune homme occupait désormais le poste de Sōhei de l’acier de manière très officielle depuis que son prédécesseur, le Sōhei du temps, avait démissionné en sa faveur. Il logeait chez Hsi Wang Mu, Empereur de Chine et Sōhei de la pierre de son état. Ce dernier avait dû trouver que Soen manquait encore de force : plusieurs grands guerriers s’étaient succédé pour parfaire sa connaissance des arts martiaux. Le jeune homme avait suivi ces enseignements, par politesse. Cependant, ils ne le passionnaient plus. Il préférait s’intéresser à ses « capacités », ses « pouvoirs », comme on dit, et en développer de nouveaux, toujours plus retors, toujours plus puissants.




	Le soleil finit par mourir sur la Chine, plongeant le pays dans l’obscurité. Repu de ce spectacle, Soen s’éloigna silencieusement de la fenêtre pour aller se coucher. Un geste simple devenu un rituel, et qui ne deviendrait bientôt plus qu’un lointain souvenir.




	Car, dès l’aube, cette pause dans sa vie prendrait fin.
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	Le lendemain matin, Soen se leva aux alentours de six heures et se fit servir son déjeuner dans sa chambre. Il se contenta d’un modeste bol de riz. La vie de faste que lui avait proposé l’Empereur Hsi Wang Mu ne l’intéressait pas. Si Soen avait été attiré un temps par les prestiges offerts par la richesse, il avait très rapidement renoncé à ceux-ci, estimant qu’ils n’étaient que des leurres détournant son esprit du chemin qu’il devait suivre. La richesse est encombrante, le pouvoir et la puissance bien plus grisants.




	Soen revêtit son kesa noir, sa tenue officielle de moine, chaussa ses sandales de paille, prit un chapeau et sortit se promener. La journée, hélas, était belle. Il fendit rapidement les jardins impériaux pour se rendre en ville.




	Luoyang était composée de larges avenues bordées d’arbres. Les bâtisses étaient faites de bois sombre, qui venait contraster avec les fenêtres de papier de riz immaculées. Le style d’ensemble était sobre, mais prestigieux. Les maisons étaient hautes, droites, imposantes, de bonne facture. Elles trahissaient toute l’ambition du pays, celle de devenir une contrée exemplaire. Les habitants portaient de magnifiques tenues, qui contrastaient avec la sobriété presque sévère du paysage. Kimonos colorés, riches broderies incrémentées de perles, de morceaux de nacre, voire de plumes d’oiseaux rares. Certains arboraient même des pierres précieuses. 




	Soen regardait tout ceci avec un scepticisme mêlé d’intérêt. Il se demandait si conserver des vêtements aussi extravagants n’était pas dangereux, et risquait de pervertir l’esprit des hommes.




	Soen marcha quelque temps dans les rues. Il s’arrêtait parfois et se dissimulait sous l’ombre des porches, pour observer. Mais on l’en délogeait souvent. Les habitants le prenaient à tort pour un vagabond. Il finit par s’en agacer, avisa un arbre et s’y installa. D’en haut, on surveillait mieux. Soen resta là un moment, pensif, puis finit par redescendre de son perchoir. Il se mélangea à la foule et finit par se dissoudre en elle.




	Julien arriva au port de Luoyang par la caravane de l’après-midi. Après avoir réglé quelques formalités et récupéré ses effets personnels — on ne laissait pas entrer les étrangers comme ça en Chine, mais être un ami personnel de l’Empereur vous aidait fortement dans vos démarches administratives —, l’Occidental resta en plan, quelque peu égaré. Quelqu’un du palais ne devait-il pas venir le chercher ? Où donc étaient restés les gardes ?




	« Hé », lui dit Soen.




	Julien sursauta et fit volte-face. Il découvrit le jeune homme, qu’il n’avait pas revu depuis quatre mois. Grand, fin, cheveux et regard noir, visage froid. Un brin hautain. Julien s’était attendu à retrouver tout le monde, sauf celui-là. Tant pis, il allait falloir composer avec.




	« Salut, Soen, répondit Julien. Ça faisait un bail.




	— Épargnons-nous ces stupides tirades conventionnelles, rétorqua sèchement l’intéressé. As-tu ce que je veux ?




	— En quelque sorte. Pouvons-nous aller dans un endroit plus discret pour en discuter ?




	— Bien sûr », répondit Soen avec un sourire inquiétant.




	Avant que Julien n’ait eu le temps de réagir, le jeune Sōhei posa sa main sur l’épaule droite de l’Occidental. Le décor autour d’eux fondit, comme s’il n’avait été fait que de glace, et révéla un village abandonné en plein désert. L’herbe était si sèche qu’elle en était devenue grise, et la pierre des maisons branlantes avait éclaté sous la chaleur. Julien nota que la plupart des toits s’étaient effondrés. Le ciel était de plomb, comme si un orage de fin d’après-midi menaçait d’éclater. Un vent humide se leva, chargé d’odeur de pluie.




	« Qu’est-ce que...? bafouilla Julien. Où sommes-nous ?




	— Mon pauvre, ton absence totale de « capacités » est affligeante. Nous nous trouvons dans la sphère immatérielle du néant. Tu peux considérer cet endroit comme un rêve éveillé, une forme d’univers parallèle, ou encore une geôle figée dans l’espace-temps. Il nous permettra de discuter tranquillement. Ne t’inquiète pas, je te ramènerai ensuite chez Hsi Wang Mu.




	— Si tu le dis, répondit Julien en déglutissant.




	Il avait beau connaître Soen, il ne se sentait pas rassuré pour autant. Peut-être parce qu’il le connaissait, justement ?




	— Je t’écoute. As-tu approfondi tes recherches concernant les Particules, comme nous en avions convenu par courrier ?




	— Bien sûr, répondit Julien. Je dispose d’informations plutôt fiables concernant leur identité et leurs caractéristiques familiales. En revanche, je ne suis pas parvenu à toutes les localiser. C’est bien normal, en même temps, puisqu’ils sont censés se dissimuler.




	— Ah. Ainsi, tu n’es pas parvenu à mettre la main sur le professeur Van Werender ?




	— Personne ne sait où il se trouve. Sincèrement, je commence même à douter de son existence !




	— Comment ça ?




	— Il n’existe aucune trace de cet homme. Aucun portrait de lui n’a été dressé, et aucun document officiel ne le mentionne. Personne ne semble l’avoir jamais vu et, selon les rumeurs, voilà plusieurs décennies qu’il a disparu. Alors, je me demande s’il ne s’agirait pas d’un personnage fictif, créé pour détourner nos regards de la vérité. Toutes les inventions dont nous disposons pourraient avoir été créées par un pays, qui posséderait un laboratoire secret, par exemple.




	— Je vois. Ce pays aurait inventé le mythe du professeur Van Werender pour éviter que quelqu’un s’intéresse à ses recherches. Ton hypothèse peut se tenir. Mais quelle nation agirait ainsi ?




	— Ce n’est pas Dionysos, affirma Julien. Ils sont tellement narcissiques, là-bas, qu’ils s’en vanteraient ! Il s’agit probablement d’un très petit pays. Mon équipe d’espions creuse actuellement cette hypothèse.




	— Bien. Maintenant, parle-moi du reste. Qu’as-tu trouvé pour moi ? »
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	Julien sortit un parchemin de sa poche et le déplia devant Soen. Il se sentit obligé de rappeler que ce monde était soumis à la hiérarchie des noms : l’immense majorité des habitants de la planète portait un prénom unique. L’élite recevait le droit de porter un nom de famille, de manière héréditaire ou honorifique, après un acte de bravoure remarquablement périlleux par exemple. Enfin, seuls quatre clans possédaient l’immense privilège d’avoir un nom à Particule. Ils étaient soumis à des obligations particulières, détenaient des secrets connus d’eux seuls et présentaient une puissance sans égale. Leur assemblée, composée d’un représentant de chaque clan, possédait l’autorité suprême. En cas de conflit majeur, c’était elle qui prenait les décisions. Ces dernières étaient sans appel et primaient sur toute loi nationale. Fort heureusement, ce type de situations était des plus rares.




	« La liste officielle des Particules comporte quatre noms : Van Werender, Courteville, Ach-Chammari, Kharavela. La première famille est impossible à localiser. De ses membres, nous ne connaissons que le professeur Frank Van Werender, qui demeure introuvable à ce jour. Certaines rumeurs racontent qu’il aurait eu un fils, mais je n’y crois guère.




	— Je sais déjà tout cela, s’agaça Soen.




	— Nous ignorons également quel est son pays d’origine, et ne pouvons en conséquence trouver de preuves tangibles de son existence. Un simple acte de naissance, par exemple, aurait été le bienvenu... Passons aux suivants. Les Courteville sont plutôt connus et nombreux. J’en ai compté une bonne trentaine de moins de quarante ans à travers le monde latin. Disons que leur père, François, est du genre prolifique. Toutefois, seul son fils hybride, Alexis, a reçu le privilège de porter son nom de famille. Il est son héritier officiel.




	— Pourquoi cette distinction par rapport aux autres ? Est-il l’aîné ?




	— Non, répondit Julien. Les Courteville, comme toutes les Particules, ont une spécificité, une anomalie si tu préfères. Dans le cas de ces Romains, il s’agit d’une ancienne lignée d’incubes. Cependant, si François est un véritable démon, Alexis ne l’est qu’à moitié. Il est croisé avec une humaine. Visiblement, François n’est pas parvenu à faire mieux, alors il a donné son titre au rejeton qu’il trouvait le moins pourri… Les autres sont tous des êtres humains à part entière.




	— Je vois. Je présume que tu ignores quelle est la particularité des Van Werender ?




	— Hormis leur supposé génie, oui. Il faudrait peut-être chercher du côté des intellectuels...




	— Bon. Ensuite ?




	— Les Courteville sont basés à Rome, comme tu l’as sans doute déjà entendu. Alexis travaille pour le Gouvernement de Dionysos, c’est un légionnaire occupant des fonctions très spéciales, réalisant des missions secrètes avec son équipe. Je ne suis pas parvenu à en savoir plus. François est également lié à cette sale institution qui contrôle notre monde, mais j’ignore quel est son rôle exact. La majorité du temps, il reste dans son manoir, entouré de ses plus jeunes enfants.




	— Et les autres ?




	— J’y viens ! Les Ach-Chammari vivent dans la vallée du Nil, près du Tombeau des Rois. Je ne connais pas leurs prénoms, mais sais que le père est « un homme gris » ayant donné naissance à deux enfants, un noir et un blanc. L’un d’eux serait une fille. Je pense que leur particularité physique ne se limite pas qu’à leur couleur de peau : à ce que l’on raconte, leurs yeux sont de couleur or. Contrairement aux Courteville, ce clan est très discret, et semble éviter de se mêler des affaires politiques de Déméter. Enfin, les Kharavela vivent aux Indes. De ce que nous en savons, il s’agit d’une tribu nomade dirigée par une femme. Si j’en crois les rumeurs, elle ne serait pas tout à fait nette...




	— Quelle est leur particularité ?




	— Tout ce que je sais, c’est qu’ils posséderaient un pouvoir particulier leur permettant de se faire passer pour des humains normaux. Une forme de mimétisme. Désolé, ce n’est pas très clair dit comme cela, mais je suis certain qu’une fois sur place tu comprendras.




	— Visiblement, leur pouvoir n’est guère efficace, puisque tu es parvenu à les localiser », se moqua Soen.




	Julien conserva le silence. Il préférait ne pas expliquer de quelle manière il s’y était pris pour obtenir ces informations. Fort heureusement pour lui, ce point de détail ne semblait absolument pas intéresser Soen.




	« Tu as dit qu’il existait officiellement quatre Particules, reprit le jeune Sōhei. Tu m’expliques ?




	— J’ai fait une immense découverte. Des archives très anciennes mentionnent l’existence d’une cinquième Particule, annonça Julien.




	— Allons donc.




	— Je t’avoue que c’est la première fois que j’en entendais parler. Les informations la concernant sont tellement vagues que je doute parfois de leur véracité. Cependant, nous ne pouvons l’occulter pour autant. Il pourrait s’agir d’un clan qui a été décimé, ou d’une famille qui n’a finalement pas été nommée.




	— C’est marrant, ce que tu dis, observa Soen. On dirait que les Particules ont été sélectionnées.




	— Mais c’est le cas ! » affirma Julien, tout en essayant de contenir un sourire jubilatoire.




	Il était si fier de posséder cette information, inconnue du monde entier, qu’il en avait oublié la frayeur que lui inspirait Soen et le monde bizarre dans lequel ils étaient enfermés. 




	Julien était pleinement dans son rôle, celui de l’informateur obscur, du manipulateur.




	« Les Particules ont été nommées pour conserver un secret très important. Chaque famille connaît quelque chose d’essentiel sur ce monde. »




	Soen haussa un sourcil intéressé.




	« Un secret ? De quel ordre ?




	— Ça, ce sera ton rôle de le découvrir. De gré, ou de force.




	— Je ne vois pas ce que cela m’apporterait.




	— Eh bien, vois-tu, si jamais ces secrets étaient découverts ou révélés au grand monde, les Particules s’en retrouveraient très affaiblies. En effet, de quel privilège pourraient-elles encore jouir ? Tout le monde serait sur un pied d’égalité ! Elles seraient en notre pouvoir ! Songes-y. »




	Soen ne répondit pas.




	Il les sortit de sa réalité et conduisit Julien au palais de Hsi Wang Mu, comme convenu. L’Occidental s’empressa d’aller saluer son hôte et ami, laissant le jeune Sōhei seul. Celui-ci savait qu’ils allaient discuter de leurs projets, mais les informations qu’ils allaient échanger ne l’intéressaient pas. 




	Soen disposait de sa propre feuille de route. S’il marchait avec Julien et les autres Sōhei, c’était uniquement parce que leurs plans se ressemblaient. Julien souhaitait détruire les démons, les Sōhei asseoir la suprématie de l’humain. 




	Ce que désirait Soen était encore plus sombre, plus terrible, mais aussi plus difforme. Lui-même avait encore du mal à exprimer ses intentions très clairement. Il avait un rêve malsain, une sorte de grand projet dont il connaissait le contenu, mais pas encore les contours. Ce n’était pas grave, se disait-il souvent. Cela viendrait avec le temps.




	Soen sortit dans les jardins et marcha dans les allées. Il vola un fruit dans un arbre, puis le mangea pensivement. Maintenant que Julien lui avait apporté les renseignements dont il avait besoin, il pouvait se mettre en route. Il ferait un dernier crochet dans ce pays, puis s’en irait à l’étranger.




	Dans l’allée, une plaque d’égout récemment forgée trembla brièvement. Les yeux de Soen se mirent à luire de fureur. Le jeune homme s’approcha de la plaque, puis la frappa de son pied. De cette manière, il la scella dans la terre à tout jamais.




	« Cette fois-ci, je reviendrai sur mes pas, promit Soen à voix haute. Je reviendrai, et m’occuperai de votre cas. »




	Sur ces sanglantes menaces, il partit.
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	Soen arriva au palais Xian de Yiyang en début de soirée. Il entra directement dans la bâtisse, sans s’annoncer. On l’attendait. Celui qui avait été, en quelque sorte, son ancien maître, souhaitait sa visite depuis un moment. Il s’appelait Kako, et était l’ancien Sōhei du temps. Désormais à la retraite, il occupait les fonctions de conseiller de l’Empereur de Chine, et goûtait à un repos qu’il estimait bien mérité. Dans les faits, ce travail consistait essentiellement à se la couler douce dans un palais construit sur mesure pour sa modeste personne.




	Le vieillard lisait un parchemin dans son vaste bureau. Soen le salua, puis s’assit dans un coin de la pièce. Là, il se prépara un kiseru, une pipe japonaise, et se mit à fumer. 




	Kako fit mine de l’ignorer quelques instants. Enfin, n’y tenant plus, le vieil homme cessa ses activités et tira son fauteuil jusqu’à son sombre successeur comme un grand-père se précipitant vers son petit enfant, en restant assis et en agitant ses jambes de manière ridicule.




	« Alors, quelles sont les nouvelles ?




	— Je quitte Luoyang. Me reposer quelque temps m’a fait du bien, mais il est grand temps pour moi de me remettre en route. Mes projets doivent avancer. Je souhaite plus que tout qu’ils aboutissent.




	— Voilà une attitude des plus sages, répondit Kako. J’admire ta persévérance. Il est si facile de se laisser corrompre par les facilités de la vie, surtout lorsqu’elles vous sont offertes sur un plateau d’argent !




	— Seuls les faibles se laissent avoir par de telles futilités », rétorqua Soen.




	Ce commentaire vexa Kako, qui se sentit visé. Il redressa la tête fièrement, pour rappeler qu’il avait accompli de grandes choses dans sa vie et que Soen était mal placé pour lui faire la morale. Et ce, même si le jeune homme avait un tel potentiel qu’il dépassait ses espérances les plus folles.




	« Tu devrais être moins arrogant, finit par dire Kako. Un jour, quelqu’un pourrait bien trouver ton point faible. »




	Soen éclata de rire.




	« Je ne suis plus le gamin que tu as connu. Maintenant, je sais vers quel but je marche. Je filerai droit.




	— Soit, soit, rétorqua Kako en faisant un geste de la main, comme pour chasser une mouche. »




	Tergiverser ne servirait à rien : Soen était plus têtu qu’une mule. Kako renonça donc à partager avec lui sa vieille expérience.
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